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HOMME. Être intelligent, qui communique à ses semblables sa pensée par la parole, et qui est le plus étonnant et le plus admirable de ceux qui appartiennent à notre planète. Dominateur à la surface du globe qu'il habite, dominateur même des individus de son espèce, leur ami sous certains rapports, et leur ennemi sous d'autres  ; il offre, dans ses qualités et l'étendue de ses facultés, les contrastes les plus opposés, les extrêmes les plus remarquables. Effectivement, cet être, en quelque sorte incompréhensible, présente en lui, soit le maximum des meilleures qualités, soit celui des plus mauvaises ; car il donne des exemples de bonté, de bienfaisance, de générosité, etc., tels qu'aucun autre être n'en sauroit fournir de pareils ; et il en donne aussi de dureté, de méchanceté, de cruauté et de barbarie même, tels encore que les animaux les plus féroces ne sauroient les égaler. Relativement à ses penchans, tantôt la raison prévalant chez lui, il montre les inclinations les plus nobles, un amour constant pour la vérité, pour les connoissances positives de tout genre, pour le bien sous tous les rapports, pour les convenances, pour la justice, l'honneur, la vraie gloire, etc. ; et tantôt se livrant à l'égoïsme (1), il offre, soit des inclinations viles et basses, soit une tendance continuelle à tromper, à dominer, à opprimer, à jouir du mal qu'il occasionne, des méchancetés qu'il exerce, et même de ses cruautés. Enfin, quant à l'étendue de ses facultés d'intelligence, il présente, dans chaque pays civilisé, parmi les individus de son espèce, une disparité considérable entre le plus brut ou le plus grossier,

(1) L'homme, par son égoïsme trop peu clairvoyant pour ses propres intérêts, par son penchant à jouir de tout ce qui est à sa disposition, en un mot, par son insouciance pour l'avenir et pour ses semblables, semble travailler à l'anéantissement de ses moyens de conservation et à la destruction même de sa propre espèce. En détruisant partout les grands végétaux qui protégeoient le sol, pour des objets qui satisfont son avidité du moment, il amène rapidement à la stérilité ce sol qu'il habite, donne lieu au tarissement des sources, en écarte les animaux
< 271> 

le plus pauvre en idées et en connoissances, le plus borné dans son esprit et son jugement, et qui se trouve presque au‑dessous de l'animal, et le plus spirituel, le plus riche en idées et en connoissances diverses, en un mot, celui dont le jugement est le plus solide, ou dont le génie, élevé et profond, atteint jusqu'à la sublimité ! Comme ceux qui n'appartiennent ni à l'un ni à l'autre de ces deux points extrêmes, remplissent nécessairement les degrés intermédiaires, c'est donc une chose réelle et incontestable, ainsi que je l'ai dit dans mes ouvrages, que l'existence d'une échelle graduée, entre les individus qui composent l'espèce humaine, échelle d'une étendue énorme, et qui offre successivement des supériorités très-marquées dans le nombre des idées acquises, la variété des connoissances, et la rectitude de jugement de ces individus. V. l'article INTELLIGENCE, où je dirai encore un mot sur cet objet.

D'après ce que je viens d'exposer à l'égard de l'homme, et que l'on pourra apprécier en examinant ses actions et consultant son histoire, cet être est réellement le plus étonnant et le plus inconcevable de ceux qui existent sur le globe. On pourroit même ajouter qu'il est de tous les êtres qu'il a pu observer, celui qu'il connoît le moins ; et qu'il ne parviendra jamais à se connoître véritablement que lorsque la nature elle‑même lui sera mieux connue.

Ce que j'aperçois ici de plus positif, c'est que, sous le rapport de son être physique, l'homme est entièrement assujetti aux lois de la nature ; qu'il agit toujours conformément à ces lois et par elles, en sorte que, dans des circonstances parfaitement semblables, ses actions se ressemblent constamment ; qu'il fait partie des corps vivans, et que, conséquemment, il se trouve soumis aux lois qui les régissent, qu'il tient aux animaux par l'organisation, et qu'à cet égard il offre, dans l'ensemble des parties de la sienne, le terme des perfectionnemens que la nature est parvenue à donner à l'organisation animale ; qu'en effet, la sienne est la plus compliquée de toutes les organisations existantes, celle même dont les organes particuliers les plus importans sont aussi les plus 

qui y trouvoient leur subsistance ; et fait que de grandes parties du globe, autrefois très‑fertiles et très‑peuplées à tous égards, sont maintenant nues, stériles, inhabitables, désertes. En négligeant toujours les conseils de l'expérience, pour s'abandonner à ses passions, il est perpétuellement en guerre avec ses semblables, les détruit de toutes parts et sous tous prétextes ; en sorte qu'on voit des populations, autrefois fort grandes, s'appauvrir de plus en plus. On diroit qu'il est destiné à s'exterminer lui‑même après avoir rendu le globe inhabitable.

< 272 >

composés, celle, en un mot, qui permet la plus grande extension aux facultés les plus éminentes.

Ici, encore, ce que je vois de très‑positif à l'égard de l'homme, c'est que, relativement aux sources de ses actions, il en possède réellement deux qui sont très‑différentes, savoir : 1° l'intelligence qui lui donne la faculté de penser, amène souvent la volonté d'agir, et dont les actes, dans l'état sain, sont toujours à sa disposition ; 2° l'instinct qui l'entraîne et le fait souvent agir à son insu, et dont les actes, conséquemment, ne sont point à sa disposition, quoiqu'il puisse parvenir à les modifier ou, en quelque sorte, à les comprimer : j'ajouterai que toutes ses facultés quelconques sont dépendantes de son organisation, qu'elles sont toutes le produit de fonctions qu'exécutent ceux de ses organes particuliers qui y donnent lieu, et que l'intégrité de ces facultés résulte nécessairement de celle des organes dont il s'agit.

Telles sont les premières bases d'après lesquelles je crois que devront partir ceux qui se croiront en état d'entreprendre de tracer l'histoire naturelle de l'homme. Déterminons maintenant la nature des trois considérations essentielles qu'il faudra avoir en vue, et même épuiser, pour se procurer les matériaux de cette histoire. Les considérations dont il s'agit embrassent : 1° ce qui concerne l'intelligence de l'homme ; 2° ce qui est relatif à ses penchans naturels ; 3° ce qui regarde les sentimens qu'il se forme.

Relativement à son intelligence, il n'apporte, en naissant, que la possibilité, que les moyens d'en acquérir les facultés, et de leur donner une étendue presque sans limite. Comme dans les animaux intelligens, les idées qu'il obtient de ses sensations remarquées s'impriment dans son organe, y sont conservées, et se trouvent à sa disposition pendant la veille ; mais ce qui semble lui être propre, c'est de pouvoir acquérir la faculté de combiner ensemble plusieurs de ces idées premières, d'en obtenir des idées complexes de différens degrés, par conséquent de penser, raisonner, inventer même, et ainsi d'avoir plus ou moins d'imagination. Nous traiterons succinctement de ces sujets aux articles IDÉE, INTELLIGENCE, IMAGINATION, JUGEMENT.

Quant à ses penchans, il apporte en naissant celui qui est la souche de tous les autres ; il les tient donc de la nature, c'est‑à-dire, de la même source que ceux auxquels les animaux intelligens et sensibles sont assujettis. Mais dans l'état social, les siens deviennent bien plus nombreux, bien plus composés, au point que leur analyse rencontre, dans ses détails, des difficultés énormes.

J'ai montré, dans l'Histoire des animaux sans vertèbres (vol. 
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1, page 277), que l'homme tient de la nature, des penchans qui se développent plus ou moins chez lui, selon que les circonstances y sont plus ou moins favorables, et que sa raison ou le degré de rectitude de son jugement ne se trouve point capable de les maîtriser, les modifier ou diriger. Ces penchans, qui sont dans son essence, prennent tous leur source dans celui à la conservation de son être, et produisent en lui les quatre suivans :

1° Une tendance constante vers le bien‑être qui, d'une part, le porte à satisfaire à tous les genres de besoins physiques et moraux, à multiplier ces besoins et les désirs eux‑mêmes, et, de l'autre part, l'excite à fuir la souffrance et toutes les sortes d'incommodités, etc. ;

2° L'amour de soi‑même ou l'intérêt personnel dont l'excès constitue l'égoïsme, et d'où naissent la cupidité, l'avarice, l'envie, l'amour‑propre, etc. ;

3° Un penchant à dominer ; penchant qui peut acquérir une énergie extrême, fait saisir tous les moyens, employer toutes les formes ; qui s'exerce par le pouvoir, par les richesses, les dignités, les distinctions de tout genre, et qui donne lieu à toutes les ambitions, toutes les tyrannies, l'intolérance, etc., etc. ;

4° Une répugnance pour sa destruction ; répugnance qui le porte à se soustraire, dans sa pensée, aux lois immutables de la nature.

Ces penchans, qui en amènent une multitude d'autres subordonnés, se sont toujours montrés les mêmes et se trouveront toujours tels dans l'homme de tous les pays et de tous les temps, parce qu'ils lui sont donnés par la nature. Mais, en même temps, elle l'a rendu susceptible d'acquérir, dans un degré quelconque, ce qu'il nomme la raison, qui n'est elle‑même que le plus haut degré de rectitude de son jugement ; or, celui‑ci peut lui donner des moyens pour arrêter le développement de ceux de ses penchans qui lui seroient nuisibles. Cependant, comme tout est mesuré par les lois de la nature, l'homme ne peut employer le degré de raison qu'il possède, que lorsqu'il est supérieur à celui du penchant qu'il lui importe de retenir : ce fait est constant.

L'étude approfondie des penchans que je viens de citer ; celle de leurs divisions et sous‑divisions nombreuses que je n'ai pas dû détailler ; enfin, celle des circonstances qui favorisent leurs développemens, constituent les seconds objets à considérer pour arriver à la connoissance de l'homme, et reconnoître la source de ses actions. Une troisième et dernière sorte de considérations me reste à indiquer ; c'est celle qui concerne les sentimens que l'homme se forme intérieurement, 
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qu'il conserve ou change selon les circonstances relatives à son intérêt personnel, et qui ont une grande influence sur ses actions.

En effet, les sentimens que l'homme éprouve, et qui ont tant d'influence sur les actes de sa vie ; qu'il n'apporte point en naissant, et qui même ne se forment qu'un peu tard en lui ; facultés qu'enfin il partage avec beaucoup d'animaux intelligens ; ces sentimens, dis‑je, doivent être pris en considération en même temps que les penchans et les facultés d'intelligence qu'il possède. Ils varient, dans leur nature, d'un homme à un autre, presque autant que les facultés intellectuelles ; mais ils ne sont point, comme celles‑ci, susceptibles de varier en degrés qui leur soient propres ; car le plus ou moins de véhémence que l'on observe dans tel des sentimens d'un individu, est dû à l'influence de certain penchant développé qui exalte plus ou moins ce sentiment. Voyons maintenant quelle est la source des sentimens de l'homme, et ce qu'ils sont eux‑mêmes.

Presque de tout temps, l'on a distingué les sentimens des pensées ; on a attribué les sentimens au cœur, et les pensées à l'esprit. La première de ces attributions est une erreur ; car le cœur n'est qu'un organe utile à la circulation ; et au lieu d'être la cause productrice des sentimens, il en reçoit lui‑même des influences diverses qui modifient son action : ce qui a occasioné l'erreur dont il s'agit.

Je distingue les sentimens qu'un individu intelligent est susceptible d'éprouver, de son sentiment intérieur. Celui‑ci, permanent et le même pendant la vie de cet individu, constitue en lui l'instinct, lequel est une puissance et non un effet produit.

Les sentimens, au contraire, sont des actes du sentiment intérieur d'un individu. Ils peuvent être régis ou dirigés par le degré de raison de ce même individu ; mais trop souvent ils ne le sont que par ceux de ses penchans qui se sont développés. On voit de là, qu'à la suite des émotions que le sentiment intérieur peut éprouver de la part de quelque besoin senti, ses actes doivent être distingués en deux sortes : 

1° ceux qui font exécuter à l'individu des mouvemens ou des actions ; 

2° ceux qui produisent en lui tel ou tel sentiment.
Or, par sentiment, j'entends parler de telle ou telle de ces impressions intérieures et obscures que l'homme peut ressentir, et dont les unes, dirigées seulement par quelque penchant développé, donnent lieu à la haine, la jalousie, la dureté, la malveillance ou la méchanceté, à la colère dont la fureur est l'excès, à la cruauté, aux inclinations basses, au mépris de l'honneur, de toute loyauté, de la raison, de 
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la vérité même, etc., etc. ; tandis que les autres, régies par une raison forte et éclairée, produisent la bonté, la bienfaisance, la tolérance, la délicatesse dans les actions, l'amour de la justice, en un mot, toutes les inclinations nobles et généreuses.

Les distinctions que je viens de présenter, relativement à la source et à la nature des sentimens de l'homme, doivent être ajoutées aux considérations essentielles exposées ci‑dessus. Toutes ensemble constituent le peu que j'avois à dire à ce sujet ; et je crois qu'il sera toujours nécessaire de ne point s'écarter des bases que j'ai posées dans cet article, si l'on a en vue la vérité.

Je terminerai cet article succinct par la considération de l'état où se trouve actuellement l'homme dans tout pays civilisé, et par celle des causes qui me paroissent avoir amené cet état.

Plus l'homme s'éloigne de la nature, plus il compromet son être physique, sa tranquillité, sa santé, sa liberté et son bonheur. La société, qui lui est si avantageuse sous certains points de vue, lui devient insensiblement très‑nuisible sous mille autres : elle l'éloigne de plus en plus de la vie simple ; le porte à multiplier à l'infini ses besoins, développe ses penchans, en leur fournissant des occasions de se diviser et sous‑diviser en ramifications sans terme ; exalte en lui, tantôt telle passion, tantôt telle autre, et même plusieurs à la fois, selon les circonstances de sa situation ; enfin, multipliant ses intérêts, ainsi que les chocs que ceux‑ci ont sans cesse à subir, elle l'expose continuellement à mille tourmens d'esprit dont l'influence sur sa destinée est, comme nous allons voir, des plus puissantes.

Si, effectivement, l'on examine ce qui est résulté, pour l'homme, de cet ordre de choses que la société constitue, on verra

1° Que la société qui, primitivement, a pu consister dans l'engagement d'un nombre quelconque d'individus à se garantir mutuellement d'agressions étrangères, a dû bientôt amener la civilisation ; car, dès que cette société fut formée et agrandie, l'institution de la propriété devint indispensable, et dès lors des lois et un gouvernement furent nécessaires ;

2° Que la civilisation étant établie dans un pays, a peu à peu amené, parmi les hommes qui l'habitent, une immense disparité dans leur situation, leurs moyens et leur état d'intelligence ;

3° Que cette énorme disparité, fournissant à ceux qui eurent plus de moyens, une grande facilité pour dominer les autres, et s'emparer du pouvoir, ceux qui y parvinrent 
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l'accrurent graduellement, perfectionnèrent de plus en plus l'art de le maintenir, et surent retenir la multitude dans un état d'infériorité, en lui inspirant adroitement des préventions et des prestiges qui la tiennent enchaînée ;

4° Que l'état de gêne des individus qui composent la multitude dont je viens de parler, bornant les jouissances de ces individus, tandis que leurs intérêts et leurs besoins accrus leur en faisoient désirer de plus grandes, portèrent peu à peu la plupart à fuir leurs habitations presque isolées, à quitter les campagnes, et à se cumuler en nombre en quelque sorte immense dans de grandes villes ;

5° Que là, les uns étant resserrés en général dans des lieux malsains, ne respirant qu'un air vicié, irrégulièrement et mal nourris, se livrant à toutes sortes d'excès lorsqu'ils en trouvent l'occasion, tandis que les autres sont ou occupés d'industries diverses, ou plongés dans la mollesse et dans l'oisiveté ; les individus de tout étage que comprennent ces grandes populations réunies, en proie à tous les maux qu'entraînent les vices qui s'introduisent parmi eux, agités, tourmentés par des passions diverses, voient, sans le remarquer, leur santé s'altérer, leur sang se vicier de mille manières, quantité de désordres divers se former dans leur organisation, enfin, le germe d'un nombre considérable et toujours croissant de maladies différentes, et en quelque sorte endémiques, se transmettre et se perpétuer chez eux par la génération.

Que d'objets je passe ici sous silence, et qui eussent singulièrement grossi ce tableau de l'homme en civilisation, si je les eusse cités ! Je dirai seulement que quelques changemens que la civilisation ait fait éprouver à l'homme, quelque grandes que soient les améliorations qu'il en a retirées, et qui ne sont toujours que le propre d'un petit nombre, on le retrouve continuellement partout ce que la nature l'a fait, ayant les mêmes penchans, susceptible des mêmes passions, abusant ou opprimant ses semblables, se tourmentant lui‑même : en sorte que ce n'est guère que dans certaines situations, moyennes entre la misère et la richesse ou les grandeurs, qu'on en voit jouir des douceurs d'une vie paisible et heureuse.
